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Prologue

	 

	 

	 

	Il faisait bon conduire en cette magnifique journée dominicale de printemps, cheveux au vent, au volant d’une Triumph TR4 rouge décapotable, sur les routes de campagne fleuries de Brighton qui longeaient la Manche.

	Monsieur avait récupéré la voiture de sport l’avant-veille, à Dieppe, après d’âpres négociations qui lui avaient paru interminables. Il avait réussi à mettre la main sur ce petit bijou de technologie anglaise des années soixante juste à temps avant d’embarquer avec son épouse à bord d’un ferry pour rejoindre Albion.

	Il était fier comme Artaban dans son bolide. Sa femme, enceinte jusqu’aux yeux, lui jetait de temps en temps un coup d’œil en souriant. Il doit encore se prendre pour James Bond, pensa-t-elle. Ce qui la poussa à le titiller.

	— Ma meilleure amie ne valide pas du tout cette acquisition, déclara-t-elle avec nonchalance.

	— Ah bon ? Je ne savais pas que j’étais marié à elle. Tu m’apprends quelque chose, là.

	Elle l’écoutait, tout en caressant son ventre.

	— Elle m’a dit, pas plus tard qu’hier soir, je la cite : « C’est idiot. Ton époux n’a pas du tout le sens des responsabilités. À l’arrivée d’un bébé, on n’achète pas une décapotable. »

	— Pourquoi donc ?

	— Vois-tu, elle pensait que tu investirais plus dans un van. Ou dans une Volvo.

	— Une Volvo ? répéta-t-il avec un dégoût feint. Please, laisse-moi mourir. Pourquoi pas une Renault, tant qu’on y est ?

	Ils rirent de bon cœur. La route était dégagée, le temps radieux. Ces deux Parisiens se rendaient chez leurs amis anglais de Brighton pour un traditionnel et copieux sunday roast. Ils avaient accepté leur invitation quelques semaines avant, anticipant l’idée d’une future vie sociale bientôt réduite à peau de chagrin. Alors, autant en profiter.

	Ce fut au détour d’un virage compliqué et sans visibilité aucune pour le mari que le drame eut lieu. Une camionnette, incontrôlable, fonça sur eux. L’actualité du dimanche 23 mai 1999 a hanté Brighton pendant des années. Un couple avait trouvé la mort dans un tragique accident de la route, victime d’un chauffard alcoolisé. Au moment où tout leur souriait dans la vie.
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	Charles avait sursauté dans son sommeil et s’était redressé dans son lit, en sueur.

	De l’autre côté de la ville, Perla en avait fait autant. Tous deux avaient vu la même chose, au même moment. Quel était donc ce flash ? Et ces images ?

	Pourquoi leur cœur battait-il à tout rompre ? Qui étaient ces gens ? Et cet accident… Quelle horreur !

	Charles attrapa son téléphone sur sa table de chevet et appela son assistante. Après une courte attente qu’il jugea interminable, personne ne décrocha. Énervé, il le jeta à travers la pièce.

	Depuis son lit, Perla cria le nom d’Ezekiel plusieurs fois. D’habitude, il rappliquait dans la seconde, mais pas cette fois. Ce qui l’ulcéra.

	Chacun regardait l’heure ; 4 h 52. La nuit n’était pas encore finie. Cette dernière journée non plus. Allez, plus que quelques heures à tenir, s’étaient-ils dit.

	Mais ils ne retrouvèrent pas le sommeil.

	








	[image: ]

	1

	 

	 

	 

	12 décembre

	 

	Carl ressentait un plaisir fou à épousseter les livres de London Folios, sa minuscule librairie de Notting Hill. Pour lui, les feuilleter, les toucher et les humer relevait de l’amour. Ses sens se tenaient en éveil chaque fois qu’il frôlait ses étagères serrées et pleines à craquer, qui partaient du sol au plafond, qui pliaient parfois sous le poids des différentes éditions, en langue anglaise et en langues étrangères. Sa petite caverne d’Ali Baba, qui luttait contre la surconsommation en ligne, s’était parée des couleurs rouge et or à l’occasion des fêtes de fin d’année qui approchaient à grands pas. De minuscules guirlandes lumineuses se faufilaient entre les rayons, un sapin discret trônait à côté de la caisse, située au fond du magasin, des boules de décoration et des étoiles pendaient le long de la vitrine, conférant un brin de magie susceptible d’attirer le chaland. Seul à s’occuper de sa boutique aux atours d’officine du père Noël en cette période festive de l’année, Carl chérissait ce chez-lui acquis après le décès accidentel de son papa, survenu trois ans plus tôt.

	Il vibrait pour cet endroit qui représentait l’unique héritage de ses parents. Sa mère, qui était française, vaincue par un cancer à l’aube du nouveau millénaire, avait créé quelques années auparavant ce repaire pour tout fan de livres, mais aussi pour les autres personnes, à une époque où les clients achetaient et surtout, lisaient, dans les années quatre-vingt-dix. Lorsqu’elle mourut, son mari démissionna de son boulot de cadre grassement payé, mais ennuyeux au possible, pour en assurer la gestion, en souvenir et en honneur de son épouse. À présent, ce trésor de connaissances diverses et variées se trouvait entre les mains de Carl, leur fils unique, vingt-six ans, qui avait à son tour arrêté ses études de droit pour reprendre le flambeau. Une façon pour lui de préserver leur mémoire.

	Gravitant entre les sœurs Brontë, Jane Austen et les titres grand public, il ne regrettait pas une seconde son choix de vie, faisant fi à l’époque des reproches de son cercle privé. Sa copine l’avait quitté, arguant de son manque d’ambition ; quoique ce fût plutôt elle qui avait fait preuve de peu d’empathie. Ses amis s’étaient éloignés de lui et avaient laissé Carl dériver dans ce mausolée en souvenir de ses parents. Le libraire avait été déçu par ces différentes réactions, mais il s’en était relevé. Les personnes dans la vie, ça va, ça vient, pensait-il. Comme l’argent. Même si ces derniers mois, ça ne coulait plus beaucoup.

	Ce matin-là, à peine avait-il ouvert sa boutique qu’il aperçut son coursier fétiche, un vieux monsieur toujours charmant, patienter à l’extérieur pour lui transmettre un colis chargé de livres. Lorsqu’il le vit, le jeune homme sourit et s’empressa de le saluer avant de se saisir du lourd paquet dans la foulée. Il le posa sur l’unique table d’entrée sur laquelle il servait parfois des cafés pour ses fidèles acheteurs. Il signa le bordereau de réception en soupirant.

	— Alors, c’est vrai ce qu’il se dit ? lui demanda le livreur, ennuyé.

	— Oui, je le crains. J’ai eu beau remuer ciel et terre, ce qui doit arriver aura lieu. Merci à vous, lâcha Carl, poli, préférant ne pas commencer cette discussion.

	— Bonne chance pour la suite, mon garçon.

	Le vieil homme s’était forcé à sourire, car il avait compris que ce serait la dernière fois qu’il livrerait Carl Bishop. Ému, il lui serra la main avec une affection certaine. Une fois que le livreur se fut engouffré dans son antique petit camion, il salua le libraire avant de faire pétarader son véhicule trop chargé. Carl le regarda partir avec un pincement au cœur.

	— Loin de moi l’idée de me faire passer pour une impatiente, mais quand j’ai vu qu’une livraison venait d’être effectuée alors que je me trouvais, ô grand hasard, tout près, je me suis dit que vous auriez peut-être reçu ma commande.

	Madame Irmane, une dame âgée au style particulier, véritable figure de Notting Hill, avait émergé dans le dos de Carl.

	— Madame Irmane, vous avez deviné juste. Vous voulez qu’on vérifie ensemble si votre livre se trouve dedans ?

	— Avec joie ! s’empressa-t-elle de répondre, excitée comme un lendemain de Noël, alors que le 25 décembre n’arrivait que dans une dizaine de jours.

	Carl lui sourit, car il l’appréciait beaucoup. Quand on tenait une boutique aussi petite et réputée pour sa mignonnerie, située rue Blenheim Crescent, on déroulait le tapis rouge à ses plus fidèles clients et Madame Irmane était de ceux-là. Du haut de ses quatre-vingts ans – du moins, ce que supposait Carl, car il n’avait jamais osé lui demander son âge –, cette adorable mamie, toujours alerte, vibrait de passion pour la littérature. Cliente de sa mère puis de son père, et surtout effrayée par les nouvelles technologies, elle avait trouvé cela « exaltant », selon ses propres mots, que le « fiston reprenne le commerce ». Chaque mois, elle achetait au moins deux livres malgré sa maigre pension de retraite. Elle disait, à qui voulait l’entendre, qu’elle préférait s’alimenter de lectures plutôt que de vraie nourriture, car il n’y avait pas mieux pour se repaître l’âme. En n’oubliant pas d’ajouter que « quand on a vécu le rationnement pendant la guerre, on finit par manger moins ». Des paroles que Carl avait embrassées avec une certaine empathie, lui qui avait grandi dans cette boutique, entouré de parents férus de littérature.

	Ici, Madame Irmane avait ses habitudes. Ainsi, elle s’engouffra sans plus attendre à l’intérieur et s’assit au guéridon présent dans l’entrée, où les clients pouvaient se poser, lire et déguster un expresso. Elle aimait beaucoup rendre visite à Carl qu’elle savait seul, « ne serait-ce que pour venir boire le café du petit », disait-elle dans le quartier, même les jours où elle n’achetait rien. Le jeune homme avait eu l’idée de ce modeste coin « barista » pour ajouter du charme à sa boutique et aussi percevoir une source de revenus supplémentaires. Étant donné les temps qui couraient, ce n’était pas de trop, surtout pour renflouer les rachitiques comptes de la librairie. Cela ne représentait pas grand-chose, mais ça restait de l’argent.

	Carl posa le colis sur la minuscule table, attrapa un cutter et découpa le carton avec précaution afin de ne pas taillader les livres situés en hauteur. Madame Irmane ne dissimulait plus son impatience. On dit que plus les personnes prennent de l’âge, plus elles redeviennent des enfants. Carl sourit, car du coin de l’œil, il avait surpris celui de la vieille dame qui pétillait. Une fois le carton ouvert, il sortit les ouvrages avec prudence et commença à créer un tas, lorsque, soudain, il le vit. Il l’éleva dans les airs, telle la coupe du Christ. Celui que Madame Irmane attendait depuis des décennies venait enfin d’arriver à destination, en ce matin brumeux de décembre. C’était l’une des éditions spéciales d’Alice au pays des merveilles, dédicacée en 1882 par son propre auteur, Lewis Carroll, que Carl avait trouvée chez un collègue antiquaire. Le livre vieux de plus de cent ans était empaqueté avec minutie dans un étui spécifique pour qu’il ne s’abîme pas au contact de la lumière. Madame Irmane avait payé rubis sur l’ongle ce retour à l’enfance ; celui d’une époque bénie avant le basculement dans l’horreur allemande des années quarante.

	Elle avait généreusement rémunéré d’avance Carl, quitte à vendre plusieurs de ses effets personnels. Veuve et seule, elle n’hésitait plus à se séparer d’encombrantes choses du passé pour embrasser l’avenir. Carl connaissait l’importance de cet ouvrage aux yeux de Madame Irmane et avait remué ciel et terre pour le dénicher. Émue, la vieille dame suivait d’un regard envieux les mains du jeune homme. Tous deux vibraient tels des amoureux transis des livres et quiconque entrerait dans la boutique à ce moment-là le sentirait.

	— Tenez, madame Irmane. Je crois que cela vous appartient, lui annonça Carl de façon solennelle, avec une pointe de vibrato dans la voix.

	Sa cliente ne pipait pas un mot ; sa bouche était restée grande ouverte. Ses yeux commençaient à s’embuer. Carl lui déposa avec précaution ce colis qu’elle attendait tant avant de débarrasser la table chargée des autres livres.

	Il se faufila au fond de sa boutique pour leur préparer deux cafés, la laissant plonger avec tendresse dans ses réminiscences d’enfance.
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	Samantha rongeait son frein en marchant dans la rue, son chocolat chaud bio en main, payé bien trop cher dans le nouveau bar du quartier. Elle ruminait la prise de bec qu’elle avait eue le matin même avec Juliette, sa petite amie, au sujet de son avenir. Alors que son amoureuse, qui était avocate, semblait partie sur le chemin tout tracé du succès au sein du prestigieux cabinet Sachs, Samantha se posait encore des questions quant à ses études de journalisme. Elle achevait un Mastère et commençait à se demander si elle voulait vraiment s’engager dans cette voie.

	Contrairement à Juliette, au caractère calme, Samantha – « Sam » pour les intimes – tempêtait pour un rien. La passion la consumait. Elle reprochait souvent à la vie son trait monotone. C’était ça qui avait fait fondre Juliette quand elles s’étaient rencontrées la première fois. Pour elle, Sam avait tout d’une journaliste, bien que sa petite amie en doutât.

	Ainsi, plus tôt ce matin-là, entre deux tasses de café, elles s’étaient toutes les deux emportées au sujet d’un énième fait de société qui avait dévié en un rien de temps vers l’avenir professionnel de Samantha. Lorsque celle-ci souhaitait élever les esprits grâce à sa plume et à ses enquêtes, sa cartésienne de petite amie avocate la faisait vite redescendre sur terre, lui expliquant qu’elle ne possédait pas toutes les cartes en main pour changer les mentalités.

	Une dispute somme toute anodine avait éclaté, mais c’en était une de plus. Et elles s’enchaînaient, en ce moment. Au point que Juliette, d’habitude si calme, avait quitté le domicile en claquant la porte, ce qui avait surpris Samantha. Sa passion, un jour, finirait par la desservir, et elle le savait.

	Peu pressée d’attaquer une nouvelle journée de stage au sein de la rédaction du London Star, un tabloïd anglais qui n’avait d’yeux que pour les derniers soubresauts de la famille royale et les récentes frasques médiatiques de Harry et Meghan, Sam voulait marcher un peu, pour respirer. Elle avait acheté cette boisson chaude, qu’elle avait trouvée bonne et réconfortante sur le coup. Encore heureux, à dix pounds la mixture ! Elle était allée dans l’un de ces bars où les garçons de café sont beaucoup trop beaux. Leurs tee-shirts moulés taille dix ans ne laissent aucune place à l’imagination quant à leurs physiques sculptés à la salle. Un chocolat bio, certes, mais composé d’arachides du Brésil. Sam avait voulu faire remarquer ce point au serveur, mais s’était ravisée, épuisée d’avance de lui expliquer que l’argument bio était faible en comparaison des émissions de CO2 pour lui faire traverser l’Atlantique. Il était délicieux, mais lorsqu’elle calculait la taxe carbone de cette boisson hors de prix, elle ne pouvait s’empêcher de se dire que quelque chose ne tournait pas rond dans ce monde.

	Elle était en retard, mais qu’importe. Si c’était pour rédiger une fois de plus un billet sur la base d’une photo volée de la famille royale, elle pensait que ça pouvait attendre. Ainsi, elle arpentait les rues de Notting Hill, l’un de ses secteurs préférés dans Londres, non loin du gigantesque Hyde Park qu’elle adorait tout autant. Les ravissantes allées de ce quartier mythique, composées le plus souvent de maisons aux façades couleur pastel, avaient revêtu leurs habits de Noël. Les boutiques aux devantures clignotantes et chargées de bouquets de conifères à l’entrée se disputaient parfois la meilleure ornementation extérieure, avec des particuliers qui les jouxtaient, qui n’avaient pas hésité à casser leur tirelire. Fenêtres à guillotine illuminées, sapin plus gros que celui du voisin occupant la moitié de leurs petits salons, les Anglais de Notting Hill ne plaisantaient pas avec cette tradition de fin d’année. Plus Sam s’enfonçait dans ce secteur typique de Londres, plus elle avait l’impression de s’engager dans un endroit fait d’insouciance, d’arbres magiques à chaque recoin et de gui suspendu çà et là pour encourager les amoureux à s’embrasser. Malgré cette féerie décorative, la jeune femme n’était pas d’humeur à la fête.

	Son regard se porta alors sur les murs d’immeubles vides de tout un pan du quartier où des affiches étaient collées sur les façades en enfilade : « DESTRUCTION PROCHAINE — OUVERTURE NOUVEAU CENTRE COMMERCIAL ». Elles étaient rouges et criardes ; personne ne pouvait les manquer. Sam continua d’avancer et finit même par trouver leur présence angoissante. Les bâtisses aux allures fantomatiques étaient décrépies et ces affiches colorées défiguraient leurs extérieurs sur des mètres à la ronde. La vache ! se souffla-t-elle. Depuis son trottoir, la perspective de ces pancartes ne laissait pas de place au doute. C’était bien tout un bloc qui allait être remplacé par l’un de ces temples de la consommation qu’elle avait en horreur. Ici, à Notting Hill, le quartier où avait été tourné le film avec Julia Roberts et Hugh Grant ? Quelle honte ! Et voilà, c’est reparti. La défenseuse des causes perdues se réveillait. Tout comme sa colère.

	Son énervement s’atténua d’un coup quand elle passa devant une charmante librairie. Petite échoppe logée dans une minuscule maison à deux étages, la boutique semblait engoncée entre deux immeubles, comme sourde aux injonctions de destruction prochaine. Ce magasin se dressait, fier, tel un irréductible, et sa présence dans ce pan de la ville qui se mourait dégageait quelque chose de rassurant. La vitrine, attrayante et joliment décorée, sans affiche pourpre d’avis de démolition, l’invita à pousser la porte d’entrée.
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	Charles apparut dans un grand éclat bleu, téléporté par ses services secrets de « là-haut », comme il les nommait. Il avait atterri dans l’une de ces anciennes cabines téléphoniques rouges typiques de Londres.

	Un peu déboussolé, il s’empressa de mettre la main sur son smartphone qui sonnait dans l’une des nombreuses poches de sa longue veste, afin de décrocher un appel en vidéo. C’était Simone, son agent de liaison resté au Paradis. Depuis son bureau avec une vue imprenable sur des kilomètres de cumulonimbus et de ciel azur, elle voulait s’assurer des derniers détails avant d’envoyer son meilleur espion en mission. C’était une belle femme blonde et apprêtée. Une auréole couleur or illuminait ses cheveux.

	— Charles, tu es arrivé à bon port ?

	— Oui, souffla-t-il, à peine poli.

	Chose qu’elle avait sentie.

	— Charles, je suis désolée. C’est le protocole qui t’a placé sous surveillance, pas moi.

	— Je sais. Mais ces missions… je n’ai pas d’autre choix que de les accepter. L’incident à Paris n’était pas de mon fait.

	— Ce n’est pas à moi qu’il faut dire ça. Je suis déjà au courant. Nos services généraux enquêtent toujours sur ces étranges concours de circonstances qui font que souvent, tu te retrouves face à elle. On ne se l’explique pas et c’est pour ça que je te colle aux basques. Ne m’en veux pas.

	— Je ne râle pas contre toi, Simone, voyons. Ça fait des années qu’on travaille ensemble et je t’adore. Disons que quand je suis arrivé là-haut, j’avais cru, à l’époque, que je serais tranquille pour l’éternité. En fait, non. Ça fait des décennies que je suis sur le terrain pour toi et j’ai l’impression de ne pas avoir mérité ta confiance, ni mon passage définitif de l’autre côté.

	— Ça va venir, Charles. Sois patient. Tu as cette expédition à terminer et ma paire d’ailes dans le dos me souffle que c’est peut-être ta dernière mission, lâcha-t-elle avec un sourire.

	— Que Dieu t’entende !

	— Il le fait déjà. Il est juste à côté de moi. Cependant, tu ne le vois pas.

	Oups ! Charles n’avait pas imaginé une seule seconde que le grand patron pouvait aussi l’écouter. Le nombre de fois où il avait utilisé des expressions de ce type, Dieu avait éternué et avait toujours su de quel agent ça venait. Car il était au courant de tout, bien entendu. Il était rare que ce dernier s’immisce dans les coulisses d’une mission. Signe que celle-ci devait être importante.

	— Euh… bon… d’accord.

	Simone avait jeté un coup d’œil rapide derrière sa caméra en direction du Divin. Il était temps d’avancer.

	— Charles, tu possèdes encore ta fonction de métamorphe1 et tes pouvoirs sont à leur plein potentiel. Le but de cette nouvelle mission est simple.

	— Comme d’habitude, alors qu’en réalité…

	— Ne me coupe pas, s’il te plaît.

	— Désolé.

	Charles sentait de la fébrilité dans le ton de Simone. Sans doute à cause de la présence du Seigneur des seigneurs à ses côtés.

	— Tu te trouves en ce moment à Londres. On t’a prêté l’apparence et l’identité d’un lord anglais, répondant au nom d’Archibald Lancaster, comte du Sussex. Tu possèdes le physique de ce monsieur que personne ne connaît aujourd’hui, car il est décédé il y a plus d’un siècle. Sa famille ayant disparu, le comte nous a donné son accord pour nous céder son image.

	— Parce qu’il se trouve là-haut ?

	— Plus maintenant. Il est passé de l’autre côté quand il a raccroché les gants de son métier d’agent.

	— Lui au moins, il en a de la chance.

	— Charles…

	— Excuse-moi. Tu disais ?

	— Tu es donc Archibald Lancaster. Tu as trente-cinq ans et tu séjournes quelques jours à Londres pour affaires, avant de retourner dans ton domaine à la campagne. Tu loges à l’hôtel Portobello et tu as accès à des finances illimitées.

	— Cool ! J’adore mon visage. Je suis plutôt beau garçon, se pavana-t-il en étudiant son reflet vidéo.

	— Monsieur Lancaster l’était à cet âge, avant de décéder très jeune d’un accident de cheval.

	— Quelle est ma mission ?

	— De l’autre côté de la rue, tu devrais apercevoir tout un pan d’immeubles promis à une destruction prochaine. Les affiches rouges te donnent une idée de l’ampleur des travaux.

	Charles siffla à la vue de la taille du bloc concerné.

	— La vache, ça rigole pas ! Je dois faire quoi ? Les aider à démolir tout ça avec une pioche ? essaya-t-il de plaisanter.

	Néanmoins, Simone ne semblait pas d’humeur. À la vue de son visage sérieux, Charles se décomposa. Après tout, Il écoutait aussi.

	— Non, Charles, répondit-elle dans un soupir. Parmi tous ces bâtiments, un seul n’a pas encore fermé. Il s’agit d’une petite librairie logée dans une maison entre deux immeubles.

	— Oui, je l’aperçois, confirma-t-il en plissant les yeux.

	— Ta mission sera de sauver son jeune propriétaire.

	— Comment ? Son magasin m’a l’air bien parti pour disparaître, comme tout ce qui se trouve aux alentours.

	— L’application de prédiction du futur n’est pas claire à ce sujet. On n’a reçu que deux notifications. Le quartier sera bel et bien transformé. Et…

	Simone hésita à poursuivre, gênée. Charles l’avait senti. Il reprit son sérieux.

	— Et quoi ?

	Son agent poussa un soupir résigné.

	— Le jeune homme qui tient ce commerce, Carl Bishop, souhaite rester ici jusqu’à la destruction de la boutique qu’il a héritée de ses parents, tous deux décédés. Sa mère est morte d’un cancer alors qu’il n’était qu’un adolescent et son père, il y a trois ans, d’un accident de voiture. Il n’a ni frère ni sœur et consacre toute son énergie à ce magasin, au point d’en avoir oublié de vivre. De sortir, de s’amuser, d’aimer. Il a même abandonné ses études qui le promettaient pourtant à un bel avenir. Ce garçon est très important pour nous, ici.

	Charles se doutait que Simone ne lui avait pas tout dit, à la vue de sa mine ennuyée. Elle se faisait désirer.

	— Je ne comprends pas. Pourquoi vous serait-il utile ?

	Simone tenta de s’expliquer du mieux qu’elle le pouvait, mais elle ne parvenait pas à masquer sa gêne.

	— C’est un garçon au cœur pur. Une perle comme on en voit peu. Même ici. Il ne doit surtout pas passer « en bas », ajouta-t-elle, embarrassée.

	— Aux Enfers ? Je ne comprends pas. C’est prévu ?

	Simone regarda Charles pendant des secondes qui semblaient s’éterniser.

	— Le soir du 24 décembre, dans douze jours, quand les camions de destruction viendront pour tout raser, son corps sans vie sera retrouvé. Il va se suicider, Charles.

	Ce dernier ne sut plus quoi dire. Les mots lui manquaient, lui qui s’était pourtant élu roi de la répartie. Il étudia la petite boutique, au loin, et y vit Carl en sortir, aidant Madame Irmane à descendre, avec sa canne, les deux marches qui la séparaient du trottoir. Cette vision lui fendit davantage le cœur. Ce garçon, si jeune, orphelin de surcroît, allait-il commettre l’irréparable parce qu’il se sentait accablé par la solitude ? Cette idée lui fut insupportable.

	— Charles ? Ça va ?

	Les yeux rougis, il avait baissé son smartphone afin de ne pas être pris en flagrant délit d’émotion. Il essaya de retrouver ses esprits, avant de brandir à nouveau son appareil devant lui.

	— Je suis là. OK, donc je dois le sauver.

	— On a aussi quelques soucis par rapport à certaines informations.

	— Lesquels ?

	— Eh bien, tu possèdes un accès illimité à tes pouvoirs, mais nos logiciels indiquent que malgré tout l’argent du monde que tu pourrais récolter, tu n’empêcheras pas la destruction de ce quartier. Quelque chose bogue chez nous. On n’arrive pas à obtenir plus de détails sur le conglomérat bancaire qui détient cet énorme terrain. Charles, cette mission s’annonce difficile et tu dois la réussir à tout prix. Ce sera celle qui te fera basculer une fois pour toutes là où tu mérites de reposer pour l’éternité. C’est pour son côté délicat à résoudre qu’on t’a confié ce mandat. Et qu’on te l’a confié rien qu’à toi. Ou, tout du moins, c’est l’Intelligence interne qui a décidé que ce serait toi. Je ne suis là que pour te chaperonner.

	— Je suis déjà au courant de tout ça.

	— N’oublie pas, Charles. Ce qui s’est passé à Paris il y a six mois ne doit pas se reproduire et on travaille dur pour cela. Fais-moi un rapport aussi souvent que tu le pourras.

	— D’accord. J’accepte la mission.

	— En même temps, tu n’as pas trop le choix.

	— Je sais, mais j’adore dire ça. J’ai l’impression d’être dans la série télé Mission impossible.

	Elle soupira.

	— Bisous, Simone.

	Sans ménagement, il lui raccrocha au nez. Son sourire s’effaça aussitôt, lorsqu’il comprit l’importance de ce qui l’attendait. Il tenta de rassembler ses idées, se jurant de se donner les moyens pour inverser le cours des choses. Ainsi, il lui restait douze jours.

	Tout à coup, il étouffait dans cet espace clos et voulut prendre l’air. Dehors, le lord qu’il était, habillé de manière chic avec une tenue de marque qui semblait avoir été taillée sur mesure, suscita les regards interloqués de rares habitants qui n’avaient plus vu depuis belle lurette quelqu’un sortir d’une cabine téléphonique. Qui faisait cela encore de nos jours ?

	Charles n’y prêta aucune attention et profita de l’absence de voitures pour traverser la rue hors des passages cloutés. Il entra dans la boutique en même temps qu’une jeune étudiante qui paraissait blasée, avec son chocolat chaud en main.
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	Abby piétinait. Elle venait de tourner à l’angle de Blenheim Crescent et de Portobello Road, mais s’était figée quand elle avait aperçu, au loin, un homme d’une trentaine d’années, plutôt fringant et plutôt séduisant, traverser la route d’un pas pressé avant d’entrer dans la librairie de Carl Bishop. Peut-être était-ce un ami du jeune propriétaire ? Ou un client ? Mille questions se bousculaient dans sa tête.

	Cette blonde, d’habitude si pétillante, s’était vue obligée il y a quelques années de remiser dans un coin sa jovialité contagieuse pour réussir dans son travail. À tout juste vingt-sept ans, elle avait décroché le poste de responsable des acquisitions immobilières au sein de la banque Shearman, l’une des plus anciennes institutions financières du royaume, après des années de bullshit jobs2 à s’en crever les yeux. Cette occasion s’était présentée quand sa nouvelle cheffe, Perla Winston, avait été nommée, à la surprise générale du conseil d’administration, directrice des opérations internationales, au nez et à la barbe de collègues masculins aux dents si longues qu’elles en rayaient le parquet.

	Perla avait tout de suite repéré le potentiel d’Abby et l’avait fait sortir de son placard à stagiaires pour la propulser à ses côtés. Après tout, entre femmes, il était normal de s’aider. Peut-être qu’un jour lui rendrait-elle la pareille ?

	Pour Abby, cette acquisition de terrain à Notting Hill, c’était l’occasion qui faisait le larron. Elle ne devait surtout pas se rater, quitte à déposer à l’entrée de son bureau ses sentiments, personnels comme professionnels. Et abattre le boulot, quoi qu’il lui en coûte.

	L’affaire qu’elle gérait était particulière. La banque savait qu’elle arriverait par tous les moyens à faire plier Carl Bishop, seul commerçant encore en activité au milieu de tous ces bâtiments vides. Ce n’était plus qu’une question de jours avant qu’il parte. Le programme immobilier du quartier avait reçu l’aval des autorités de la ville pour ce projet d’envergure. Unique ombre au tableau : l’insignifiante petite librairie London Folios. Oui, Shearman avait entendu l’histoire personnelle de son propriétaire. Oui, maman et papa étaient morts. Bla bla bla, résumait-on avec sarcasme dans les couloirs de l’institution. Le terrain qu’elle acquérait prendrait de la valeur dans les années à venir et cette transaction devait être menée à bien. Les bulldozers étaient prévus pour le 24 décembre – une idée saugrenue pour la jeune femme – et rien ne devait retarder le chantier.

	Abby avait été mandatée par Perla pour soumettre la dernière proposition de rachat à Carl concernant sa librairie. Rien de plus simple, après tout : entrer dans la boutique, dire bonjour, présenter l’offre financière et quitter les lieux. Sa cheffe serait contente et Abby s’envolerait sur la prochaine comète de la célébrité bancaire, direction le succès. Ce n’était pas sorcier.

	Pourquoi alors restait-elle bloquée à l’angle de la rue ? Pourquoi n’arrivait-elle plus à aligner un pied devant l’autre ? Peut-être à cause de sa petite voix interne qui, depuis le début, lui soufflait que quelque chose clochait dans cette transaction ? Mais quoi, au juste ? Ce Carl, qu’elle avait déjà aperçu lors d’une réunion organisée par Shearman quelques mois plus tôt et qu’elle avait trouvé plutôt charmant malgré son air constant de chien battu, n’avait qu’à accepter leur généreux chèque. Après tout, le montant proposé pour cette acquisition immobilière se situait dix pour cent au-dessus des prix du marché. Où était le problème ? Si jeune, il allait devenir si riche. Son fonds de commerce et sa maison ? Il en empocherait toute la valeur d’un claquement de doigts. Finie la vie de galère à vendre deux bouquins et à crever la dalle, bonjour les cocotiers ! Qui n’en rêverait pas ?

	Elle avait beau se convaincre de tous ces avantages, sa voix interne, qu’elle virait souvent par la grande porte, revenait par la lucarne. Non, ce n’est pas bien. Tu le sais orphelin et attaché à son commerce. Tu ne peux pas lui retirer ça, c’est mal.

	« Chuuuuuuuuuuut ! » hurla-t-elle au milieu de la rue.

	Les passants se retournèrent sur elle, étonnés, avant de reprendre leur route. Surprendre des fous se parler tout seuls était monnaie courante dans les grandes villes comme Londres. Mais venant de la part d’une belle jeune femme, à l’allure sublimée par un tailleur Chanel, une paire de Louboutin et un sac Céline, c’était plus rare.

	Abby n’était pas dingue. Elle était simplement dotée d’un sens de la justice sociale qui – elle en convenait – n’était pas quelque chose en accord avec son métier. Surtout au sein de Shearman. Les affaires ne sont que les affaires et les actionnaires attendent leur retour sur investissement, tout comme les directeurs et leurs associés anticipent leur bonus de fin d’année. Abby avait conscience de ce décalage entre son boulot et ses valeurs. Cependant, elle se devait de ne rien laisser paraître. Elle s’était coupée de ses proches qui ne comprenaient ni ce qu’elle fichait ni la raison de son éloignement. Pourquoi avait-elle changé de la sorte ces dernières années ? Pourquoi ne riait-elle plus ? Pourquoi devenait-elle un requin ? Elle en avait perdu, des amis. Son amoureux de l’époque, aussi. Mais elle, fille d’ouvriers qui s’était payé ses propres études, éprouvait une rage folle de réussir. Et si elle devait fermer le caquet à cette foutue voix, elle le ferait. Ce n’était qu’un chèque, après tout. Rien de mal à en donner un, non ?

	Abby prit une profonde inspiration, tira sur sa veste pour éviter tout pli, remonta ses lunettes et trouva la force d’avancer sur Blenheim Crescent. Tout ce projet est une bonne chose, se soufflait-elle pour s’encourager, alors qu’elle passait devant les immeubles sans vie aux affiches rouges qui annonçaient leur destruction prochaine. Ce quartier qui périssait malgré sa beauté allait enfin revivre. Sa banque allait créer des emplois. Oui, c’est bien ce qu’ils font chez Shearman. C’est bien, c’est bien. On a raison. On a…

	Sans même s’en rendre compte, elle avait déjà ouvert la porte de la librairie.

	Carl avait relevé son éternelle tête de chien battu, derrière sa caisse, tandis que deux personnes s’étaient retournées sur elle. Une jeune femme, probablement étudiante, à en juger par son look et son chocolat à la main, ainsi que le séduisant trentenaire qu’elle avait vu traverser la rue à l’instant. En entrant, Abby venait d’interrompre leur conversation. Elle ressentit cette désagréable impression d’être un éléphant dans un magasin de porcelaine, en réduisant au silence la magie de Noël ambiante de la boutique.

	Super, je vais devoir annoncer ça devant des clients ! Allez, j’aime mon boulot. J’aime mon boulot. J’aime mon boulot3, récita-t-elle pour se persuader mentalement. La méthode Coué, paraîtrait que ça marche. La porte se referma derrière elle, ne lui laissant plus le choix.

	C’était maintenant ou jamais.
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